JOSEPH  LEBON, 


A LA  CONVENTION  NATIONALE 


Imprimé  par  ordre  be  ia  Convention  nationaib. 


lettres  justificatives. 


No.  VII  ( 1 ). 


Citoyens-représentans, 


Ah!  pour  le  coup,  c’est  trop  fort.  Des  vols  ! des  di- 
lapidations î Non,  jamais  Guffroy  ne  réussira  à le  prou- 
ver j mais,  il  faut  en  convenir,  ce  trait  est  le  clief- 


(i).  Dans  le  numéro  6 de  ces  lettres,  lisez  , page  5,  ligne  27?.  rkem- 
minc^  et  non  pas  rédUment.  Même  page,  ligne  33^  , y’aiuE  i , et  non  pas 
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d’œuvre  de  sa  haine.  S’il  in’ayoit  traduit  devant  vous 
pour  ma  seule  conduite  révclutioiitiaire  , sa  vengeance 
risqiioit  d’échouer  contre  votre  justice. 

((  A quoi  bon  , eussiez-vous  dit,  poursuivre  cet  homme 
de  préférence  à tant  d’autres  ? Ses  mœurs  sont  pures , 
sa  probité  est  intacte.  Arrête  depuis  onze  mois,  il  n’a 
aucunemeiTi  contrarié  le  nouveau  système  que  nous  avons 
adopté.  Est  il  en  son  pouvoir  de  faiiœ  que  l’eiTervescence 
générale  qui  a précédé  le  9 tliermidor  , n’ait  pas  eu  lieu? 
Si  la  Convention  a été  entramée , il  a pu  l’etre.  Cer- 
tains actes  lui  sont  reprocliés  comme  des  ciimes  ; mais 
peut-être  trouvent- ils  leur  excuse  dans  nos  propres  er- 
reurs, dans  les  excès  mêmes  de  notre  zèle. 

))  Quelle  dilTérence  entre  sa  position  et  celle  des  mem- 
bres de  rancien  gouverneineiit,  par  rapport  à la  repré- 
sentation nationale  ! Ceux-ci  eut  été  les  provocateurs , les 
directeurs  des  mesures  extraordinaires  5 ils  nous  oiit  en 
quelque  sorte  donné  Fimpulsion.  Mais  Joseph  Lebon, 
mais  up  grand  nombre  de  patriotes  éloignés , ont  pu  de 
bonne  foi  modeler  leur  marche  sur  la  nôtre.  Le  mo^œn 
qu’ils  songeassent  à se  garantir  de  l’iniluence  du  comité 
de  salut  public , quand  nous  renouveilions  ici , chaque 
mois,  son  existence^  au  milieu  des  plus  vifs  applaudis- 
semens  ))  (i)|! 


i^aimoïs.  Paee  7 , ligne  6e.  , Grinur,  et  non  pas  Grtsihr.  Page  8,  ligne  a3e.  , 
\^on  exceptou,  et  non  pas  Von  n exctptsn.  Page  10  , ]îgne_iie.  ^t  non 

ras  par.  Page  i3 , ligne  17^.  , miens,  et  non  pas  Page  14 , hgne  8e.  , 

ïupmimez  le  mot  bien-,  ligne  26^.  , lisez  , et  non  pas  ligne  3|e. , 
richard,  et  non  pas  Richard-,  ligne  37e. , donne,  et  non  pas  donna',  même 
ligne  , ajoutez  le  mot  pour  après  le  mot  parens. 

(1)  Oui  le  croiroit  ? un  des  grands  proneurs  du  comité  de  salut  public 
a été  Guilroy  ; il  le  trouvoit  même  souvent  au-dessous  de  ses  tonctions. 
fc  Bras'o  , cent  fois  bravo  au  républicain  Collot-d’Kerbois  , ^ui , le  yo 
septembre  , reproclioit  aux  Français  , aux  conventionnels  , au  comité  ae  saïut 
public , de  se  traîner  sur  de  vieux  sentiers  N®.  27  de  RougiU.  « pon- 
deur à la  Convention  nationale  pour  avoir  déconcerté  le  coup  monte  pey 
rhvdre  du  royalisme , le  jour  où  le  comité  de  salut  public  , attaque  de 
toutes  parts,  fut  obligé  de  se  défendre,  fiavo  , lunro;,  exterrninatîon  pour 
ceux  qui  attaquent  personnellement  les  délenseurs  de  la  patrie,  les  arcs- 
boiitans'de  la  révolution,  alors  qu’ils  sont  le  plus  occupes  des  grancies 

mesures  de  salut  public Mais  que  le  con-ité  de  salut,  piunic  ne  msse 

pas  comme  les  cliarlaîans  patriotiques;  qu’il  se  garde  bien  de  nous  en- 
dormir. Oiiaud  il  ira  bleu,  nous  chanterons  vîcloiiO......  Ouanu  il  moihra , 

ciack , cîaek , clack  , un  grand-  coup- de  fouet  sur  reins.;  un  grauA 


vous  D..  uf,iM-dé..£!lous  UQu'  m'oint^ r"  03 

sur  lame  de  lues  coiJeoTm-  . " viiss,.,,t  a d 

continuer  à îîlon  érai-fi  cusiiiez  mi 

ne  m'eussiez  pas  mis  d^j^j  ,.^  “'®  po^’lique  ; mais  vous 
défense,  ou  cleSue  défji!;;;  1^;““  ?,''%'*«  Pe«r  sans 
dont  TOU*  voudriez  ee'acer  la  iraoe.  ^ouvenin 

’ï  ni’a  fait  ,,o- 

verout,  selon  lui,  le  détrt '.r Parhcuiier*  enle- 
«-Hsé  je  suis  mok  0 Qu» 

«n  tnbunal  je  démonire  i en  Vu^'  ® «^ffet,  qu’à 

l’ex-comtesse  'de  ^Rangui’llv  ' diamans  de 

1 avoir  vu  au  col  de  mou''  'éro-Z  assuroierit 

■'"■.vc  ..»  k,  Je  i-e.:,;, 5-'  V*  «- 


verbal  qui  le  constate  , et  fen  ai  justifié  à la  commis- 
sion (i). 

A cela  on  demande  si  rex-comtesse  n’avoit  pas  plu- 
pieiirs  colliers  semblables  ; je  n’en  sais  rien  ÿ mais  ü y a 
ay)parence  que  non  , puisque  les  commissaires  cliargcs 
de  la  levée  des  scellés  , ne  purent  s’empêcher  de  té- 
moigner puirliquement  leur  surpiise  , en  rcvo^/aiit  ce 
colilichet  qu’on  disoit  étie  en  la  possession  de  ma 
femme. 

D’ailleurs  , ceux  qui  ont  fait  des  déclarations  rela- 
tives au  vol  de  ce  collier;,  ne  parlent  pas  d'Olin  collier^ 
nmi$  dti  colher  de  diamans  de  la  Ranguilly  ; iis  ne 
lui  en  connoissoient  donc  qu'un  fie  cette  espèce. 

11  est  vrai  que,  parmi  ces  déclarateurs , ligure  un  de 
mes  cousins  , à qui  je  n’ai  fait  auf'un  mal , et  qui  n’a 
point  sujet  de  me  liasr.  Comment  douter  d’un  pareil 
témoignage  ? 

Je  dirai , moi , avec  plus  de  raison  encore  , com- 
ment croire  à tant  d’autres  dépositions  provoquées  par 
riiitrigue  , dictées  par  le  ressentiment  ou  la  ciainte, 
lorsque  celle  d’un  proche  parent  , d’un  homme  qui 
n’a  eu  qu’à  se  Ion- r de  mes  procédés,  se  trouve  fausse  ? 
Oui , fausse  , et  de  toute  fausseté.  C’est  ici  que  les  yeux 
de  la  bonne  foi  troîupée  doivent  s’ouvrir.  îdalheureux 
calomniateurs  ! que  ne  vous  boi  niez-vous  à tronquer 
mes  discGiirs  , à noircir  mes  actes  révolutionnaires  ? 
alors  du  moins  votre  înalignité  ne  se  mettoit  pas  en- 
tièrement à nud  5 mais  vous  avez  osé  m’attaquer  sur 
la  probité  et  l’honneur  ^ cette  manoeuvre  indiscrète  ne 
poiivoit  que  tourner  contre  vous- memes.  Joseph  Lebon 
jinprobe!  Joseph  Lebon  homme  immoral!  Ah!  les  ennemis 
de  la  révolution  , à qui  vous  prétendez  me  saoriber  , 
vous  croiront  moins  que  personne  sur  ces  deux  articles. 


( 1 y L’article  est  ainsi  conçu  ; Une  sclavage  avec  sa  pendeloque  tenant 
ens^mbU , montée  en  dtamans  en  ro't^e , dont  une  farde  taille  d' Hollande , et 
r antre  taille  d Anvers»  (Je  transcris  le  tout  sans  corriger  les  fautes  il’or- 
tliograplie-,  craignant  d’errer  moi-nîéine  dans  la  correction  des  ternies 
tecliniques  qui  me  sont  inconnus  ).  Un  de  mes  camarades  de  prison  m’as- 
6 ure  qu’un  esclavage  ou  une  sclaragc  est  un  collier  beaucoup  plus  beau 
tpu’un  collier  osdinairs. 

\ 
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Ils  n’ont  qtie  trop  éprouvé  la  rudesse  des  mes  mœurs 
et  1 austérité  de  inoïi  désiiitérepsciueut. 

.1  ai  exposé,  dans  le  précédent  numéro,  mes  dila- 
piclations  pour  la  nourriture  du  tribunal  de  Cambrai  ; 
puisse  la  République  u’en  essuyer  jamais  d’autres  (ij. 


No.  VII  I. 


Quel  bomrame  insensible  ! il  ne  pleure  point. 

-U  autres  dirœent  peut  être  avec  autant  de  raison: 
quel  homme  sensible!  il  est  tellement  affecté,  qu’il  ne 
sauroit  pleurer.  ’ ^ 

Je  me  souviens  que,  dan»  ma  jeunesse,  lorsque 
j appercevois  un  pauvre  , et  que  je  n’avois  ni  pain 
m aigent  , je  me  hatois  d’enfiler  une  aiitre  rue  pour 
ne  point  m rencontrer.  Quelqu’un  à qui  l’on  auroit  dit 
que  je  fuyots  ainsi  1 approche  des  malheureux  , m’au- 
roit  immanquablement  jugé  pevers  et  cruel.  Cependant, 
a ce  te  meme  epoque , je  partageois  chaque  jour  moii 

tlTy  î"  avec  paralytique 

^dbihe  de  bien,  qu  d me  semble  voir  encore  dans  sa 
broueue  sur  le  peut  cte  _Saint-Vfcc,st. 

B’oh  pioviemient  donc  des  actions  k contradictoires? 

R.les  ne  sont  pimit  telles , représcnians  du  peuple  i 
bien  ^ source,  et  vous  le  sentea 

Guffroy  de  s’y  tromper,  ou 
plutôt  de  vouloir  s’y  tromper.  Ses  déclamations  con- 
tre 1 inscripition  comminatoire  (is),  appliquée  à la- 


8£S  membres,  éîoit  de  ^dix  livrée  ’ j^ssig^ëe  à un  de 

uai.e„i«u  tgal  a ceiui  des  inc%idrsVe° 

dioik^kmcfter'k''fcé'de”“^?" 

aiuciter  la  Udeue  des  aKstocrates  déltmis  ; seul  e»  efHcac* 
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porte  f-le  mon  bureau,  sont  aussi  absurdes  que  les  Induc- 
tions qu^i!  en  tire.  Etoit-il  en  mon  pouyoir  de  relâcher 
et  d’accorder  aux  jarrnes  de  Famitié  ou  de  Famoiir  , 
les  indr/ldus  dont  les  ]ois  et  les  cirronstances  com- 
mandoient  la  détention?  Nrni  certes  (ij.  A qnoi  bon 
dèè-iors  me  laisser  solliciter  ? Je  conçois  comment  un 
juge  , u.n  lîonmie  public  qui_  spéculent  sur  les  pleurs 
de  l'orphelin  et  de  la  yeiive  , d'ime  iiile  eu  d’isne 
épousé  infortunée  , cnl  le  triste  courage  d'en  être  les 
témoins.  Ce  n’est  point  la  senGibililé'  qui  leur  rend 
suppoî table  la  préseiKC  de  ces  douloureux  objets: 
mais  trouyez-  , s’il  esl  liossllde  , un  fonrtionnaire  déds- 
léressé,  qui  ait  constarniiient  exécuté  les  mesures  rigou- 
reuses , sans  S8  soustraire  à toute  espèce  de  sollicila- 
tien  (s?)  , et  j^aurai  eu  tort. 


înoycn  fie- n’avoir  pas  sans  cesse  à iultcr  conCre  son  propre  cccur.  On 
pr!.,iond  que  j’ai  Unt  exécut-er  coïte  menace,  c-î  l’on  tn  cite  nn  exemple*, 
mais,  ©litre  que  l’homme  de  Sairii-Ox-ier  tient  s’apiî  n’est  pas  clairenient 
«iésigiié  , il  est  très-probable  que  son  arrostatiou  a eu  d’autres  inotiis  ; 
car,  rx’éîant  point  d’Ain  as  , et  présumé  par  conséquent  ignorer  la  clclrnse  , 
comment  l’aurois-je  traité  avec  plus  de  rigueur  que  tant  d’autres  à qui 
]ii  me  conte  mois  d’en  ordonner  la  lecture  , iancûs  que  je  me  uérobois  , 
dans  un  cabinet  voisin,  pour  m’épargner  i-rurs  vaincs  et  inutiles  récla- 
mations Je  m’étonne  que  ce  dernier  genre  de  démarche  ait  été  oublié 
par  Guii'roy  ; rien  n’étoit  plus  suscepûbie  , à mon  avis  , d’étre  einpoi- 
eonné.  Fuir  , se  cacher  pour  ne  point  répondre  à des  pétitionnaires  ! 
Quelle  atrocité,  ou  quelle  folie  h..  Ni  l’une  ni  l’autre,  re])résenîans  du 
peuple",  il  faudroit  avoir  été  témoin  des  circonsiauces  qiü  ont  déterminé 
ciiaciine  de  mes  actions,  pour  bien  la  juger.  Tous  les  jours  'des  cultiva- 
teurs égoïstes,  requis  d’approvisionner  telle  ou  telle  commune,  vaiioient 
demainier  des  exemptions,  des  délais  ; ils  pleuroient  ; ils  se  lamentoieig  *, 
î!s  aflirraoient,  sur  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  h’avoir  pas  de  grains 
à fournir.  Quel  parti  prendre  1 Raisonju'r , discuter , entrer  en  compo- 
sition. Non  *,  je  m’élaneois, , avec  une  indignsrion  aifeciée , oans  une 
antre  pièce  de  l’appartement*,  ceux  qui  travail loienr  avec  moi,  ayant  le 
mot  d’ordre  , faisôicnt  le  reste.  « Hâtez-vous  eu»  vous  retirer  , disoient- 
ils  aux  inconvertibles  fermiers  , car  il  est  allé  faire  nn  mandat  d’arrêt  «. 
On  se  retiroit  eiiecrivement , efc  le  lendemain  on  le  snriendemain  pÇ  ré- 
quisition étoit  remplie.  O amour  de  îa  République  ! que  d’expédient 
j.emblables  tu  m’as  suggérés  ! 

(î)  On  a dû  trouver  parmi  mes  papiers  une  lettre  du  comité  de  sûreté 
générale  , qui  se  réservoit  exclusivement  de  prononcer  sur  la  mise  en 
liberté  des  individus  atteints  par  la  loi  du  17  septembre.  Je  ne  pouvois 
de  même  statuer  > sur  les' pétitions  des  ci-devant  nobles,  civiques  ou  non 
civiques,  bnir  arrestation  universelie  dans  les  quatre  départemens  ayant 
été  ordonnée  par  Saint-J  st  et  Rebas , envoyés  spéciaux  des  comités. 


Çi)  Si,' un  piareil  homme  existoît 


? 3^ 


tiouveïois'plus  mon.sirueux  q’ae 


Ah  ? si  I(‘s  parcns , îos  amis , les  femmes , les  en- 
fans  des  gens  suspects  avoient  pu  se  saisir  de  moi , et 
m assaillir  de  péütions  vei’bales , que  devcnoient  toi 
décrets?  aulant  eût-il  valu  ouvrir  de  suite  toutes  les  pri- 
sons. On  est  yei  tiieux  de  loin  ; de  près , on  n’est 
qu’honmie  (i). 


le  Joseph  Lebon  des  namphier.s  de  Guftroy,  puisqu’il  auroît  rommi* 
jroidsmenc  une  uiultifude  d’actes  que  le  seul  enthousiasme  de  la  liberté 
pouvoit  arracher  au  cœur  humain.  Voir  sans  cesse  couler  des  larmes, 
n eutenOre  que  des  souphs  et  des  sanglots  , les  entendre  avec  un  certain 
intexet  , et  ne  pas  les  iaire  cesser  quand  on  en  a roccasion,  me  semble 
coinole  uii  la  nidchauceté  et  de  la  perluiie  ; aussi  les  plus  ardens, 
provocateurs  des  mesures  teiTibles  ont-ils  été  les - ? i- 


- j . . T". - .......  V.  , que  vs.-„o  itmiuiis» 

sotia.es  rcuissis.seot  quelquelois  à comprimer,  mais  qu’elles  n’étouffent 


jamais.  Ü Camille  ! les  femmes  et  l ardent , Piu  et  Goboure  t’avoient-ils 
corrompu,  toi  laine  des  enians  de  la  “révolution  i Non.  Un  instant,  tit 
te  sciivmns  que  tu  étois  homme,  et  l’échafaud  t’a  dévoré  : et  mon  sen- 
siole  persécuteur  annonroit  ta  mort  avec  complaisance  , ainsi  que  celle 
de  tes  cainaraoes  doiuortune  ( Hougiff,  no.  98),  tandis  qu’à  la  société 
populaire  (Ix^rras  je  m’opposois  à ce  qu’on  la  célébrât  par  des  adresses 
de  œ.ic tâtions.  Inconcevahie  bizarrerie  ! nomme  humain  par  e>ccelUnce, 
‘^e^achhte,  ef  le  tigre  Joseph  Lebon  la  déplo- 
roit . Ah.  cest  que  j appreciois  ton  aine  par  la  mienne;  c’est  qu’obligé 
de  me  taire  une  violence  presque  continuelle  , pour  ne  rien  rabattre  de 
cette  .serénte  qui  pouvoit  seule,  Oisoit-on , sauver  la  patrie  , je  n’en  sen- 
tons, que  mieux  combien  Ui  ëîois  excusaïde  d’avoir  obéi  aui  mouvemens 
cie  ton  coeur  ne  ne  t’imitai  pa.s  néanmoins;  au  contraire,  iugeaut  des 
pénis  de  la  Repubdique  par  le  .sacrlMce  que  l’on  avoit  fait  le  ta  per- 
a toutes  les  intrigues,  je  redoublai  de  zcld  et 
dm.œ.cimlue  envers  les  aristocrates.  Que  je  me  sois  trompé,  à la  bonne 
heure  ; mais  j etois  conséquent.  1 ’ 

limnlm-''  Rous.seau  dans  un  moment  de  mauvais 

1 « ^ iqe  preferois-tu  d’ètre  homme  ^ A quel  plus 

beau  titre  ponyoçs-tu  prétendre  » ^ Reproche  sans  réplique  au  tnbiinaî 
^ a nature.  Maui,  ce  bon  Jckn-Jacquis , ne  le 

anti-naturelles  de  la  société  i «Les  bonnes 
im.. tuions  sociqles,  dit-il  au  commencement  do  son  Emil^  sort  celles 

de  l’uni'é  et  re^'n^l-  1 1 partculier  ne  se  croie  plus  un,  mais  partie 
vè  tout».  Puis,  après  avoir 

:ss;.:  EslJHEivEE"  i» 

E =S5iS=  -SSiHfSB 

Quant  à moi  de  nos  jours;  ce  ne  sera  rien  ». 

V > je  le  déclaré,  jaj  voulu  être  définitivement  quelque 
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Au  surplus , je  n’ai  point  rejeté  les  réclamations 
par  éciif  j je  les  ai  même  provoquées,  et  j’ai  fait  droit 
à un  grand  nombre  (i).  La  menace  de  faire  arrêter 
les  solliciteurs  n’est  donc  pas  une  preuve  de  cruauté  ; 
elle  est  l’acte  d’un  homme  probe  , appelé  à remplir  des 
devons  pénibles  , et  qui  se  défie  de  lui- même  (2). 


No.  IX.  ' 

On  me  reproche  de  avoir  pas  respecté  Vamnis^ 
tie  de  lygi. 

Je  consultai  à cet  égard  le  comité  de  salut  public; 
voici  sa  réponse  , extraite  d’une  ieUre  que  je  n’ai  pas 
entre  les  mains  , mais  que  Gulfroy  cite  dans  sa  seconde 
censure. 

((  L’amnistie  prononcée  lors  de  la  constitution  ca- 
pétienne . et  invoquée  par  tous  les  scélérats , est  un 
crime  qui  ne  peut  en  couvrir  d^auties.  Les  forfaits 
ne  se  rachètent  pas  contre  une  république  ; ils  s’ex- 
pient sous  le  glaive.  Le  tyran  l’invoqua;  le  tyran  fut 
frappé  )). 

Les  membres  du  comité  de  salut  public.  Signé  , Ba- 
jEiÈHE  , Carnot  , Bîllaud-Yarenne. 


chose  ; et  , n’étarit  puis  libre  d’or-ter  entre  l’éîat  de.  citoyen  et  cehii 
d’homme^  i’ai  résolu  tl’éire  citoyen  clans  toute  la  force  du  terme;  je  l’ai 
été  sous  des  lois  de  fer;  il  m’eût  été  plus  doux  d’en  exercer  les  devoirs 
sons  un  régime  moins  rigoureux. 

(1)  Je  ne  p^Trlerai  pas  d’une  multitude  de  lettres  écrites  aux  divers 
agens  liationaux , po'ar  qu’ils  nrinûiqnussent  les  détenus  qui  pourroient 
être  élargis  sans  danger  pour  la"  chô‘’e  publique.  J’avois  é'abli  à Arras 
une  comnâssion  de  sept  personnes  , dont  l’irniaue  travail  étoit  de  prendre 
des  renseignemens  sur  cet  objet , et  de  me  proposer  des  mises  en 
liberté. 

(2)  En  frimaire  , an  2 , la  Convention  nationale  décrétoit  que  les  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  g 'néraie  nommeroient  des  commis- 
saires pi'is  dans  leur  sein,  pour  reciiercber  les  moyens  de  mettre  en 
li’uevté  les  2)atriotes 
de  ces  commissaires 


qii  auroient  pu  etre  incarcérés,  et  que  les  noms 
demenreroient  inconnus  du  public,  peur  éviter  U 
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Je  me  guidai  sur  cette  réponse  , avec  d’autant  moins 
de  soupçon  , qu  au  sein  de  ta  Convention  nationale 
meme  on  faisoit  presqu'un  crime  aux  ex-constituans  de 
leur  ancien  caractère. 


/ 

J’aî  reçu  hier  soir  , lo  messidor,  le  rapport  de  la  com- 
mission des  yiogL-un  ; je  me  liate  de  consigner  mes  ob- 
servations sur  ce  rapport  et  les  pièces  y annexées. 

1 . 

A peine  le  succès  de  cette  journée  ( g thermidor  ) 
étoit  connu  sur  les  frontières , et  déjet  de  nombreuses 
dénonciations  s'Jle voient  contre  la  tyrannie  exercée 
par  Lebon  dans  les  départemens  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais ^ pendant  te  cours  de  sci  mission.  ' 

Il  n’est  pas  étonnant  que  j’aie  été  déiicncé  le  premier 
des  commissaires  de  la  représentation  nationale.  Depuis 
trois  mois , Giiffroy  provoquoic  ces  dénonciations  par 
mille  intrigues  qu'il  détaille  kii-méme  dans  sa  seconde 
censure.  Long-temps  ses  eiforls  avoient  été  vains.  Des 
réclamations  subites  et  simulianées  s’étcieiit  élevées  pour 
démentir  les  assertions  calomnieuses  qu’il  avoit  profé- 
rées contre  moi  à la  tribune  de  la  Convention.  Mais  le 
9 thermidor  aniva,  et  ce  moment  de  crise  servit  mer- 
veilleusement ses  projets  à mon  égard.  Deux  iiidividus 
mécontens  me  dénoncèrent  le  i5 , en  leur  propre  et  privé 
nom.  Je  fus  airété  avec  éclat , et  mon  arrestation  de- 
vint comme  le  prélude  et  le  signal  de  J,’affreuse  tem-  ' 
péte  que  j’ai  essuyée. 

■ En  même  temps  Gulîroy  faisoit  jeter  dans  les  fers 
mes  pa.rens  , mes  amis,  nu  s comioissanres  ; il  répandoit 
l’annonce  de  mon  supplice  procliaiii  et  inévitable.  Tout 
Joseph  Lebon  ^ etc.  A 5 


; 


lo 

pâlit,  tout  trembla.  Ceux  qui  aroient  souffert  de  l’exé- 
cutioîi  des  mesures  réYolüîionnaires , prirent  le  dessus  j 
lis  enfantèrent  les  diatribes  les  plus  monsti  ueuses , et 
GmTroy  les  recueillit  ayec  d’autant  plus  d'ardeur,  qu  il 
y v(-,yoH  double  profit  à fictive.  Bientôt  ma  rie  , ma 
réputation , ftirent  soumises  tout  à la  fois  aux  fureurs 
de  la  vengeance  et  à des  spéculations  ddmprimerie.  Sem- 
blable à ces  animaux  utiles  que  riiomme  conduit  à la 
mort  après  sbidre  enriclû  de  leurs  suenrs  et  de  leurs  fa- 
tigues, je  fîis  réservé  à enricliir  d’abord,  aux  dépens 
démon  honneur , /b';??/?  cupide  qui  me  persécute, 

et  à tomber  enfin  sous  ses  coups,  quand  le  public  se 
lasserait  d'acheter  mes  secrets  et  mes  crimes. 

2, 

Elles  (ces  défîonciations)  vous  ont  j?aru  si  graves  ^ 
que  dès  le  i5  thermidor  vous  avez  décrété  son  ar- 
restation provisoire. 

Je  dois  moins  ce  décret  à la  gravité  des  dénonciations 
qui  existoient  alors , qu’à  celles  que  GufTroy  espéroit 
obtenir  au  moyen  de  mon  arrestation.  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  rappeler  à mes  collègues  combien  ihavoit  em- 
poisonné leurs  oreilles  sur  mon  compte.  ^ 

3.  ' 

Sans  doute  vous  serez  étonnés  d'^ apprendre  que 
dans^  celle  fiouls  de,  pièces  il  n'existe  aucune  preuve 
cTun  crime  atroce  dont  quelques  journalistes  avaient 
accusé  Joseph  Lebon  , etc. 

J’aime  ce  sans  doute.  On  croyoit  donc  à cette  infer- 
nale histoire  de  la-  fienune  aux  vingt-cinq  livres  ? Eh  ! 
pourqii  d pas?  Fréron  n’avoit-il  pas  déclaré  la  tenir  de 
deux  témoins  ? Ne  l’avoit-il  pas  donnée  pour  une  aven- 
tuie  très-connue  dans  le  pays?  Cmurtois  ne  Favoit-ilpa» 
consacrée  dans  son  rappoit  du  i6  nivôse? 
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nnljonale  pourroit,  ce  me  semb'c 
deur^^^îo  d’mdjqner  ces  deux  témoins  sans  pu! 

mddq’  • desire  les  voir  poursuivis  , mais  parce 


4. 


„o„o'  ^e,-,  principaux  cULiU  dont 

le^  vcvZrt  ou  fev  indice,  dans 

commission  des 

. qi-'ancl  il  dit , ou  les 
cu^e!  d’inductions  que  l’on  m’ac- 

5. 

Tous  les  citoyens  du  département  du  Pas-de-Calais 
cernent  Joseph  Lebon  d’avoir  organisé  dams  la  v'd.le 

S®  s’apj)erie  aujourd’hui  trilyunal  de  sanu  • 

nayoït  point  alors  ce  nom  odieux.  J’ai  travhiiîè  à ■^oii 
oxgarnsahon,  aiitoa,séypar  le  comité  de  saint  public, 
_ _ weme  comiic  la  connrméc  à diver.se.s  } eori.îes 

Plusieurs  tribunaux  semblables  existoieut  sur  l.-j  surface 

ni  c Convention  aroit  applaudi  à leur  éla- 

blissemeiK;  elle  en  avoit  un  sous  ses  ^eux,  aii’cile  inuj- 

Zla\llZ"Z  ««  l’oyvoit  suaire 


. ^ iiuiuoreux  et  chajuls 

partisans.  Je  ne^  parlerai  pas  des  bals  particuliers , des 
e;ouissances  presque  publiques  qui  eurent  lieu  à la 
trahison  de  Dumouriei:,  à la  déroute  du  camp  de  César. 
A cette  dermere  epoque  sur-tout,  les  amis  de  l’ancien 
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régime  levèrent  si  and  a dense  ment  la  tète,  qu’ils  dressè- 
rent la  liste  des  républicains,  pour  la  remetti  e aux  Âu- 
tricbiens. 

c(  Les  papiers  trouvés,  discit  Barère,  au  nom  du  co- 
mité de  salut  public,  en  août  1793 , énumèrent  diverses 
sommes  cuivoyées  à Lille,  à lJunkerqne,  a Arras,  à 
Ostende  , à Saint-Omer,  à Boulogne  )n  {Débats^  août 
page  i()4].  Les  deux  dépaitenieiis  du  Nord  et 
du  Pas  d.e-Caiais  écrivoient  à la  meme  époque  : ((  Les 
commissaires  de  la  Convention  regorgent  d’agens  de 
Pitt,  de  prêtres  et  d’émigrés  5 nous  en  ayons  la  triste 
certitude  )).  { Débats  ^ août  ^page  4o8.)  — ((Nous 
avons  des  émissaires  répandus  dans  ie  1105  d , portait 
une  lettre  étrangè]  e inrerceptee  , pour  empêcher  les  lia- 
bitans  des  campagnes  de  se  lever  en  masse  , et  cela 
réussit  à merveille  a.  ['Dèhais  ^ août  'J  ygo  ^ p<^igf' 

— ' ((  Une  conspiration  qrd  devoit  livrer  à rennemi  le 
poste  d’Ann  entières  , mandoient  les  rer-résentans  prés 
l’armee  du  Nord,  a été  découverte  par  une  note  trouvée 
sur  un  oiiicier  cpii  a été  tué  clans  une  des  dernières  af- 
faires. C’étoieut  une  trentaine  d’iiabitaiis  de  ladite  ville 
qui  travailloieut  jjoiir  cela  d’iiitedigence  avec  les  enne- 
mis. Ces  indignes  Français  a voient  fait  passem  la  liste 
des  royalistes  qui  étoient  dans  celte  ville,  ayoient  donné 
tous  les  indices  et  3 enseignemens  qu’il  falloit  à l’ennemi 
pour  entier  dans  la  ville  et  prendre  ses  postes.  Heureu- 
sement nous  avons  découvert  ce  complot  infâme.  Les 
coupables  sont  arretés  ; douze  sont  tradidts  au  tribunal 
révolutionnaire,  à Paris.'....  Nous  faisons  passer  tonies 
les  pièces  cà  Facciisateur  public , et  nous  l’engageons  for- 
tement à traiter  cette  aiTaire  éivec  la  plus  grande  rigueur. 
Peut-être  cpie  les  suites  nous  i’eroiit  découvrir  de  plus 
grands  complots;  car  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  dans  les  autres  villes  qui  sont , comme  Armen- 
iières  ^ vis-d-vis  V ennemi  ^ il  se  trouve  d^ aussi  mau- 
vais citoyens  que  ceux  qui  vouloient  livrer  cette 
ville  )).  (UébaLs,  septembre  3 795',  ^7^*) 

((  Une  chose  que  je  cherche  à découvrir,  écrivoit 
Laurent,  c’est  l’auleiir  des  signaux  . faits  à l’ennemi  la 
veille  de  notre  s ortie  de  Cambrai.  Plusieurs  fusées  fii- 
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rert  lancées;  on  prétend  même  qu'il  en  e.=t  parti  delà 
ciLadclle  )).  ( ^ hmmcLiî'n  ^ an  a , 46.) 

Le  comUé.de  salrt  public,  nib.nmicnçoieiU,  ie  20 
maiie,aii  ‘2,  Eacère,  Cariiol,  Blllaud-Varenne  . esîTiis- 
trüit  quel  le  projet  liViern.i  i be  d 'rei  les  piaces  de  pre- 
mière ligne  exLte.  Perlez  i’oeii  ne  la  surveillance  sur 
tous  les  points,  depuis  Dunkerque  jusqu’ i Maiiiieuge.  Le 
centre  de  i es  inleldgences  parois;  être  Douai.  Dirigez  sur 
Douai  ractivité  de  robservalion.  Souvenons  nous  de  Givet 
et  des  trahisons.  Secouez  .sur  les  traîtres  le  dainbean  et  le 
glaive.  Marchez  toujours,  cilo\en  coilegue  , sur  ceito 
ligne  rcvoiutiorinai;re  mUC  vous  décrivez  avec  courage. 
Le  comité  appl.'uidit  à vos  travaux.  ( Lettre  du  couiiLc , 
citée  par  Giiü'roy.  ) 

Ll  comme  j’hésitois  sur  les  mesures  à prendre,  crai- 
gnant de  trop  faire  ou  de  ne  pas  faire  assez  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  liberté  ; comme  je  consultois  sans  cesse 
le  comité  de  salut  public  , moins  pour  gaixintir  rna  res- 
ponsabilité personnclie  , que  pour  évitei  des  erreurs  ;?ré- 
jiidiciabies  à la  révolution,  ce  même  comité  a joutoit 
dans  la  meme  lettre  : « Le  comité  de  salut  public  vous 
observe  qifiovesli  de  pouvoiis  illimités,  vous  devez  pren- 
dre clans  voire  énergie  toutes  h'S  mesures  conimandees 
pour  le  salut  de  la  cliose  ]>ub  ique  )>.  Lt  dans  une  autre 
réponse  signée  Billaud- Yarenne  , Carnot,  Barère  et 
Lindet,  également  citée  par  Gnirioy  : ((  Le  comité  de 
salut  public  applaudit  aux  mesures  que  vous  avez  prises  ; 
il  vous  observe  que  les  autorisations  que  vous  deman  - 
dez seroient  surabondantes.  Toutes  ces  mes  1 ires  vous 
sont  non  - seulement  permises  , mais  commandées  par 
votre  mission.  Rien  ne  doit  faire  obstacle  à votre  marche 
révolutionnaire  ; abandonnez-vous  à votre  énergie  ; vos 
pouvoirs  sont  illmiités  ; tout  ce  que  vous  jugez  conve- 
nable au  salut  de  la  cliose  publique  , vous  pouvez  , 
vous  devez  le  faire  sur  le  champ  )). 

Si  mes  trois  grands  paniers  de  papiers  jiislificatiR 
étoient  eii-rnon  pouvoir  , c|iie  de  pièces  je  proihdroîs 
encore  * Giiffroy  va  y suppléer  par  son  journal,  u Vois 
toute  • la  côte  ' du  Pas-de-Calais  infestée  par  les  brigands 
soudoyés.  Vois  Ardres,  Calais,  MontreVii , Eouiegno  , 
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Dunkerque , St-Omer , Cambrai  , Arras  meme  , inrcstés 
de  ce  brigandage.  ComlLé  de  snrveiilance  d’Arras  , trou- 
Te-moi  sur  le  cliamp  et,  eondaiis  à la  girilloline  ie  trij)le 
gredin  qui  a reçu  le  1 1 juin  dernier  7000  livres  5 son 
nom  commence  par  une  L. 

))  Que  chacun  en  fasse  autant  ; on  aura  bientôt  trouvé 
tons  le-s  pials  jcan-foutres  qui  veulent  notre  ruine  , mais 
qui  battent  déjà  le  savon  dans  le  p!at  à barbe  de  la 
guillotine.  Et  toi  , brave  sac- à-cordier  de  Saint-Omer  , 
qui  te  fachois  de  ce  que  j’avois  in.sére  dans  le  journal 
des  Tîommes  libres ^ iis  , iis  , et  tii  verras  qii’eh  ren- 
dant justic  e aux  saiis-culoltes  , aux  vrais  républicains  de 
St  Orner , qui  ne  se  sont  pas  laissés  Buzetino  personi - 
ser  ^ j’ai  du  tomber  à bras  raccourci  sur  ces  bougres 
d hypoeûtes  prétendus  amis  des  lois  , oui  màtineut  le 
patiiübsme  avec  i hypocrisif3  ....  Tiei/s , vois  le  district 
de  St-Poj.  A^ois-tii  ces  croix , ces  bannières  en  proces- 
sion, ces  curés  insermentés?  Vois  comme  ce  moine  ca- 
racolle  la  femnre  fanatique  de  ce  gros  fermier;  vois  comme 
celle-ci,  soitant  de  confesse,  ai  radie  les  cbeveux  de  son 
mari  rpii  revient  des  ciiamps.  . . . , R.cpor!e  ta  lunette 
sur  Si-Oîuer  ; vois  comme  c’est  embrouillé;  tu  dois 
d’ic  i sentir  i’odeur  puante  du  feuiilautisme  dont  la  masse 
est  infec  tée.  ois  Eoulngne  ; en  un  jour  il  y an  ive  cent 
cinquante  scélérats  que  rnuivisme  y conduit  ; et  le  co- 
mité de  surveillance  de  la  Convention  (1),  ainsi  que  le 
bureau  que  quitte  Joseph  Lebon  à Arras  (2)  , sont  en- 
combrés par  des  tombereaux  de  certilicals  de  résidence. 
Je  dénonce  à la  France  e?itière  ce  canton  du  diépartc-- 
ment  du  Pas-de-Calais».  (Boogiff,  iV.  9.)  - 

((  Le  règne  du  l épublicanisme  commence  à Dunkerque, 
depuis  l’ai're.dation  de  trente  scélérats  soudoyés  par 
Pitt  , entre  autres  l’aubergiste  de  riictel  d’Angleterre 
nommé  Morel,  ancien  geôlier  de  la  , prison  militaire, 
qui  avoit  reçu  deux  cents  guinées  , et  s’est  trouvé  muni 


(1)  Guffroy  ëtoit  membre  cle  ce  comité. 

(2)  Eur«*aii  des  émi,o;rés  (lonl  j’ai  été  cliargé  constamment  pendant  mon 
administration  , et.  dbns  leqn.el  i’anrois  pu  ni’enricair  sans  dilapider  La, 
Hépubii^us  J 5ii  j’eusse  été  susceptible  ce  me  laisser  corromprvî. 
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cFiine  quanlltc  de  mèches  arüricielles  ».  ( Rong'uT,  n®.  12, 

•et  i5  ). 

((  Vois-tu  ces  cinquante  hommes  d’infcinterie  avec 
vingt  cinq  de  cavalerie  ? Eh  bien  ! Qn’est-ce  que  cela?.... 
Ce  sont  jes  adinini  tratcurs  du  distiiel  d’Arras  qui  vont 
faire  îa  chasse  aux  aristocrates,  aux  enra^^ès  nindérè,^^ 
aux  nobles  pcîhdcs,  aux  prctjcs  scélérats.  Aussi  ils 
sont  conduits  par  des  adiiiinisti ateurs...  lis  ont  du  poids, 
ceux  là.  Alî  (iaine  ! 

))  Oh  hé!  sentinelle!  en  voici  ])ien  d’une  antre.  Qu’esbee 
que  ce  convoi,  ce  cliLirriot?  Eli  ! foutue  béte  ; ne  vois  tu 
pas  que  c’est  un  rasoir  nalioiia]  ? Il  y a des  barbés  à 
faire  dans  le  district  de  8t.-PoI  ; et  frotte  dur , rase 
près , va  faire  des  pratiques.  Quatre  cents  royalisles 
s’étoiêîit  rassemblés  dans  un  bois  ; ^nais  on  n’a  pas 
donné  le  temps  à la  guillotine  d’arriver  (1^;  les  com- 
munes se  sont  levées  ; 011  a niarcbé  contre  les  bri- 
gands ; ils  ne  sont  plus....  Eli!  voilà  justement^  voilà 
iiiorbleu  comino  on  les  mène  ».  ( .BongilF,  n^.  iq 

((  Je  chanre  vicioire  quand  Duquesnoy  et  Hv'^ntz  vous 
deux  ceuts  conspirateurs  qui  esn- 
le  )). 

la  tête  de  rinsurrection  des  bois 
de  Peines  , département  du  Pas-de-Calais.  Ce  Duchâ- 
telet avoit  une  correspondanf'e  immense  , dont  il  étoit 
Paine.  On  sait  de  lui-méiiie  sa  coupable  trame.  îl  alioit 
tous  les  quinze  jours  en  Angmterre  ( et  ce])endant  il 
étoit  îïiimi  de  certilicals  de  résidence).  Un  souterrain 
lui  servoit  à ces  voyages  clandestins.  Les  frères  Trnyard  , 
chefs  appareils  de  1 insurrection  dans  le  Pas-de-Calais , 
n’éloient  que  les  casse-cols  des  scélérats  royalistes  qui 
vouloieiit  soulever  le  Pas-de-Calais  et  se  ioiudre  , vers 
Dunkerque  , aux  brigands  que  le  duc  d’Yorck!  com- 
jTiaiide  )).  (RougilF,  iP.  520). 

((  On  étoit  parvenu,  dans  les  dé])artemens  du  Nord, 
du  Pas-de-Calais  et  ailleurs,  persuader  aux  svgs 
fermiers  , presque  tous  arisLoc rates  et  fàcliés  coutee 


(qGuffroy  se  tr.iiiipc  sur  teüe  circeiis.; Auce. 


font  foutre  le  camp  a 
poisonnoi e nt  Dunkerqi 
((  Duchâtelet  étoit  à 
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le  maximum  , de  ne  pas  semer  tant  de  bled  ))  ( Reu- 
giff  J II".  54  ) 5 etc.  , etc. 

Voilà,  citoyens  représentans , de  quoi  vous  former  une 
légère  idée  du  poste  où  je  fus  placé;  j’y  ai  pris,  a 
Finsligation  du  comdé  de  salut  public  et  avec  son  ap- 
probalion  , toutes  les  mesures  que  j’avois  vues  anlérieu- 
remeiit  employées  par  d’autres  et  insérées  au  bulletin. 
De  ce  nombre  , est  rorgauisation  d’un  tribunal  révolu- 
tionnaire à Arras  ; lequei  fut  établi  de  préférence  en 
celle  commune  , parce  que  , depuis  la  déroute  du  camp 
de  César,  ses  prisons  étoieiit  devenues  celles  d’une 
grande  partie  du  Nord  et  du  Pa.s-de-Calais. 

On  me  leproche  d’avoir  été  le  régulateur  de  ce  tri- 
bunal ; cela  veut  il  dire  que  je  l’ai  surveillé  , que  j’ai 
pris  garde  qu'il  ne  frappât  les  patriotes  , et  qu’il  ne  se 
relâchât  en  faveur  des  ccntre-révoliUionnaires?  D’accord; 
j’ai  cru  remplir  le  devoir  qui  m’étoit  imposé.  Si  l’on 
entend  que  ce  tribunal  n’a  été  qu’une  macliine  entre 
mes  iiiains , j’ai  déjà  répondu  dans  mon  n".  6. 

La  lettre  de  Clioiidieu  est  suspecte  par  sa  seule 
dale-. 

yl  Marquette  ^ près  ILille  ^ therniidoiy  Van  2; 
c’est-à-dire  a.u  moment  où  l’on  a.pprit , dans  le  Nord, 

mo]i  arrre.stalion  , dccréfée  le  i5.  Quel  courage  ! 

Mais  il  falloir  ^ cl  tout  prix  y ne  point  passer  pour 
un  Jiobespïerristc.  à En  conséquence  , crions , s’est-oii 
dit  , conire  ce  Lebon  qui  sous  peu  va  périr  ; accu- 
sons-le  , auprès  du  comité  , d’avoir  été  soutenu  par 
Robespierre  ; déclanions  contre  le  tiibimal  d’Arras  qui 
est  son  ouvrage  ; annonçons  que  , depuis  long  temps  , 
nous  regrettions  de  ne  pouvoir  le  casser  : nous  évite- 
rons par-ià  le  soupçon  )). 

Fort  bien  , Clioudieu  : mais  si  tu  avois  une  pareille 
oninioii  du  tribunal  d’Arras , pourquoi , en  messidor 
eiK'ore  y traduisois-tii  oes  prévenus  (i)?  Pourquoi’ ne 
ndavertissois-tu  pas  franchement  des  propos  dont  tu 
dis  avoir  été  le  téinoin  auriculaire  ? Quel  est  le  repré- 


Ç})  'Cela  la’a  g:.c  aîtcstd  par  i’e:;-accusat3ur  public,  Caron,  à la  Bourbe. 


^ ^7 

Sf^nîant  du  peuple  dont  j’aie  contrarié  les  opérations? 
Quel  est  celui  dont  je  n’aie  pas  accueilli  les  rciiseiguc- 
niens  et  les  conseils  ? 

Tu  parles  de  chemises  décolletées  , de  sabres  Irai- 

nans La  chemise  décoîletéo  n’est  pt  o-criîe  par  au-* 

cime  loi  ; notre  manie  de  cois  fait  meme  pîiié  à Rous- 
seau , et  cà  bien  d’autres  écrivains  nui  ont  traité  de 
réducation.  Quant  aux  sabres  , je  n’en  ai  jamais  vus 
aux  membres  du  tribunal  d’Arras  , mais  seulement  à. 
ceux  de  Cambrai.  Leux  raisons  a voient  pu  engager  ces 
derniers  à être  armés  habifiieilement  ; les  d iigersdoiit 
on  les  avoit  menacés  dans  une  commune  que  l’on  di- 
soit peuplée  , en  partie  , d’agens  de  l’Autriche  5 et  l’at- 
tribution particulière  donnée  au  tribunal  par  Saint- 
Just  et  Le  bas  de  juger  les  délits  militaives. 

Au  surplus , on  doit  se  rappeler  que  les  coshimes 
n’étoient  guères  observés  dans  les  fonctions  pubü oues; 
que  les  tribunaux  sur-tout  se  faisoieiit  gloire  d’abjurer 
le  leur  ^ et  que  cette  abjuration  obtint  plus  d’une  fois 
mention  honorable. 

Il  est  injuste  de  rejeter  sur  le  tribunal  révoluiloîi- 
naire  les  détours  que  prenoienl  les  étrangers  pour  ne 
point  passer  à Arras.  Le  tribunal  ri’avoii  aucune  reia- 
lion  avec  les  voyageurs.  L’eliroi  doi^t  l’agit  étoit  causé 
par  la  sévérité  extrême  des  comités  de  surveillance  qui 
s etoient  succédés  depuis  la  trahison  de  Dumouriez. 

Choudieu  n’a  pas  moins  de  toit,  quand  il  me  gratiha 
de  la  protection  de  B.ohespierre.  Je  n’ai  vu  quelquefois 
celui-ci  , dans  ces  derniers  temps  , que  pour  détruire 
les  fâcheuses  impressions  que  (^uiTroy  lui  donnoit  sur 
mon  compte;  je  le  crus  un  instant  détrompé  : mais  la 
première  censure  ayant  paru  , je  ne  sais  si  les  accu-, 
sations  de  fédéralisme  et  d’anti-robespierrismo  que  mo 
prodiguoit  alors  mon  persécuteur  , produisirent  leur  eiTelj 
Robespierre  me  refusa  sa  porte. 

Tl  n’est  pas  inutile  d'observer  que  les  tribunau?!  de 
Cambrai  et  d’Arras  ét^  ient  supprimés  depuis  un  mois 
environ  J à l’époque  où  Choudieu  écrivoit  sa  lefh  e , 
et  que  son  empressement  à solliciter  leur  suppression, 
le  17  thermidor,  couvroit  probablement  d’aiities  nioîifs. 


iS 


No.  X I. 


Je  n’aî  point:  conservé  Texistence  du  tribunal  d’Arras, 
malgré  la  disposition  formelle  de  la  loi  du  'jy 
minai  y qui  le  supprimait. 

i”.  La  loi  du  27  germinal  ne  suppîdmoit  pas  expli- 
citement les  tribunaux  ou  commis: ions  révolutionnaires 
établis  dans  les  dépaitejnens  ; elle  disoit  seulement  que 
tous  les  prévenus  de  délits  contTC-révoIutionnaires  se- 
roient,  des  divers  points  de  la  République,  traduits  au 
tribunal  de  Paris.  Or,  jusqu’à  cette  époque,  les  tribu- 
naux criminels  ordin -vires  a voient  été  autorisés  à juger 
plusieurs  especes  de  délits  contre  la  révolution,  concur- 
remment avec  le  tribunal  révolutionnaiie.  Ma  première 
pensée  fut  donc  que  le  but  unique  de  la  loi  Roiivelle 
étoiî  de  suppr;iiner  cette  concui  rence.  Cependant  je  n’agis 
point  en  conséquence  de  mon  opinion  ; je  voulus  sa  voir 
précisément,  à quoi  m’en  tenir.  J’écrivis  sur-ie-cbamp  à 
Leba-s  , par  iin  courrier , l eiîgageânt  à se  rendre  auprès 
du  comité  de  saiut  public,  et  à lui  demander  si,  d’a* 
près  le  décret  du  27  , le  tribunal  1 évolutionnaire  d’Ar* 
ras  devoit  ce.sser  scs  fonctions. 

La  répon;-e  du  comité  fut , non  ; il  les  continua. 

2'b  11  est  si  vrai  qué  rinteniion  des  législateurs  n’é- 
toit  pas  claire  relativement  au  jrreniier  article  de  la 
loi  du  27  geoiiiiial , que , dans  le  courant  de  boréal 
suivaiic , sur  la  pî'oposition  du  comité  de  salut  public , 
ils  rendirent  un  décret  portant  suppression  des  tribunaux 
révolutionnaires  des  départemens,  à l’exception  de  ceux 
que  le  comité  jiigeroit  à propos  de  conserver.  Or,  si 
par  l’article  ])roiîiier  de  la  loi  du  27  germin^ül , vous 
aviez  cru  les  Ijibunaux  révolutionnaires  des  départe  mens 
supprimés , au  lieu  de  les  supprinier  par  un  décret  po- 
sitif en  floréal  , vous  auriez  tout  .simplement  passé  à 
l’oi’dre  du  jour  motivé  sur  l’existeiiee  de  ladite  loi  du  27.. 

’b^’oiL  il  suit  que  , lors  même  que  j’auxois  continué  le 
tribunal  d’Arras  diuis  ses  fonctions  postérieurement  au 
27  genniaal , je  ne  serois  point  reprébeiisible  , aux 
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termes  cIti  décret,  de  ce  jour,  puisque  la  suppression 
des  tribunaux  rcvolutlofinaires  des  département  n^a  été 
prononcée  que  par  la  loi  subséquente  de  doréal  , loi 
inqtiie  , si  la  première  eut  été  précise  et.  obligatoire. 

Mais  il  ü’en  faut  que,  dans  le  doute,  j’aie  pris  sur 
moi  la  conservation  du  tribunal  d’Arras.  Le  29  germinal, 
dans  la  malmée,  on  m’apporte  un  journal  extraorcU- 
Jiaire  y oui,  extraordinaire. y par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  arrivoit  de  Paris  (1).  J’y  lis  lus  dispositions 
sommaires  de  la  loi  du  27.  Vite,  jaloux  de  me  Jiiettre 
en  régie  , je  consulte  le  comiîé  par  i’entreînise  de  Le- 
bas,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  le  tribanal  s’abs- 
tient de  juger  le  décadi  et  le  primedi  suivans,  jusqu^a- 
près  le  retour  du  courrier.  Cette  démarche  est-elle  celle 
dbm  homme  qui  clierclie  à s’élever  au-dessus  des  lois  ? 

Ce  n’esi:  pas  tout  5 le  9 floréal , survient  une  circu-- 
laire  dii  comité  de  galut  ])ublic,  portant  suspension.  Le 
tribunal  s'an  été  de  nouveau.  DépécJie  d'un  second  cour- 
rier , pour  savoir  si  la  circulaire  détruit  l’arrêté  formel 

et  par deu lier  du  5o  germinal Non,  la  circulaire  a. 

été  envoyée  par  erreur  5 elle  est  déclarée  de  nul  effet , 
et  le  tribunal  se  remet  en  activité. 

Irréprochable  sur  ce  chef,  on  m’attaque  sur  la  pro^ 
vocation  (jue  j’ai  faite  de  la  conservation  du  tri- 
burial, 

La  première  pièce  à l’appui  de  cette  accusation  est 
2’arrété  même  du  comité  de  salut  public,  où  on  lit  ces 
mots  : Le  comité  de  salut  public  , instmil  par  le  re- 
présentant du  peuple  Lebon  y des  circonstances  impor- 
tantes qui  rendent  nécessaire  le  trihitnal  établi  d 
Arras  y etc.  y etc.  îdais  pourquoi  ne  pas  rae  produire 
ma  propre  lettre  , où  f inslra/.^ois  si  bien  le  comité 
de  salut  public  ? Si  elle  a existé , elle  doit  se  trouver.. 
11  est  bien  étrange  qu’elle  soit  soustraite  , plutôt  que  les 
autres. 

. Ali  ! si  elle  pouyoit  paroîire  tout  à coup  , comme  elle 


(1)  IfPs  jonrT'aax  ordinaires  ei  îe  i>i;îletln  coniena.at:  la  loi  du  27  , 
s’ont  pu  arriver  à Arnts  c{ue  ie  ^9  à dix  lieujras  du  soir,  ou  le  3»  au 
liiaîii'i. 
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confoTîdror!;  les  fourbes  goiivernans  qui,  eu  euiployeut 
des  Jiouimes  droiis  et  sans  débance  , calculcient  dès- 
îqrs  tous  les  moyens  de  les  perdre  apres  s’en  être  servi  î 
*V  ous  n’y  verriez  , i epréseiitans  du  peuple  , qu’une  de- 
mande tendanfe  à savoir  si  , par  la  loi  du  27,  le  trdiii- 
nal  étoii:  iinpiiciicnieni  supprimé,  ou  s’il  devoil  conlinuer 
ses  travaux. 

Tant  que  cette  leître  pj'ovocalr'ce  de  l’a-nété  ne  me 
sera  pomt  offerîe  , on  ne  peut  m’oppcser  qu’une  induc- 
tion facile  à détmire  par  une  autie. 

Ion  ellet , cc-nsultez  dcns  la  seconde  censure  de  Guf- 
froy  ma  leU.i  e du  9 floréal  au  comité  de  salut  public , 
ou  je  rappelle  ccHe  du  29.  « Le  29  gci  minai , lui  dis-je  , 
je  vous  dépêche  un  courrier  pour  > ous  demander  si  le 
tribunal  révoluiioiinaire  séant  en  cette  connnune  doit 
cesser'  sep,  fonctions  ^ en  vertu  de  la  loi  diidi!  germinal  )). 

Cette  lettre  du  29,  qui  est  égarée ^ n’éioit  donc  pas 
une  provocation  une  soilicitatlon  ^ mais  une  consul- 
tation pure  et  simple. 

Il  me  semble  que  la  dernière  induction  vaut  bien 
la  piendère.  D’ailleurs  , n’e  t-il  pas  plus  nalurel  et  plus 
juste  ééindiib  e eiiYers  mol  de  mes  propres  actes  que  de 
ceux  dLutrisi  ? 

Songez  encore  que  le  comité  de  salut  public  n’aveit 
pas  besoin  d’vèt;e  provoqué  à la  conservaîicii  du  tribu- 
nal d’Arras.  J’ai  déjà  retracé  dans  mon  dixième  nu- 
méro les  tableaux  qu’il  uTadiessoit  à moi-niéme , de  ma 
position  ; les  conseiis  énergiques^  les  eiicouragemens  qu’il 
rue  donnoit.  Le  2-5  flcréal  , lorsque  noîi-seulement  on 
juge  oit  révolioionnairement  à Arras,  mads  encore  à Cam- 
brai , il  m’a’pp/eJle  près  de  lui  par  une  lettre  citée  dans 
GolFroy  et  anisi  conçue  : a Cher  collègue , le  comité  de 
saint  public  a besoin  de  conférer  avec  toi  sut  des  objets 
importons.  Il  rend  justice  à l’énergie  avec  laquelle  tu 
as  réprimé  les  eiineîuis  de  la  révolution.  Le  résultat  (le 
noti  e conférence  sera  de  la  diriger  d’une  manière  en- 
core plus  utile.  Liens  le  plutôt  qu’il  te  sera  possible 
]}oiir  retourner  prcniptemerit  au  poste  où  tu  es  actuel- 
lement )). 

J accours.  De  quoi  s’agit-ii?  D’établir  deux  nouveaux 
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tribnn.iiix  révolütionîiaire=;  , l\in  à Si  Qacrdiri  , 1 autre 
à Méiiiiioii-sur-Oise.  ((  Cela  ii’est  pas  possible  , répon- 
dis-je , je  ne  coeneis  pas  assez  d'iiouiuies  probes  ci:  dé- 
voués à ces  fonclions  délictiîes  et  rieoui  CLises.  De  ])Ias  , 
il  Tauflroit  des  roîseigoeo-i'ois  certains  sur  les  individus 
de  ces  deux  commîmes  et  des  environs , afin  de  ne  ]>as 
exposer  les  jng»\s  à être  (‘ijconvenus  par  Fintrigue  et  a 
frapper  les  palrioLcs  pour  les  c antre-révoiuliouaaires 
Mais  la  raFon  sans  répîicpio  , c’est  que  je  n’ ai  pas  da 
monda  ponr  composer  les  tribunaux  que  vous  désirez  i). 

Heureuse  pénurie  ! sans  elle , j’assumois  encore  très- 
civique  me  ni  sur  moi  Fodieux,  la  responsabilité  de  deux 
insuturions  arbitraires  (i). 

li  ne  me  seroit  pas  même  venu  k Fcsprit,  d’exiger 
une  délibération  écrite  du  comité.  Quand  je  pari  ois  à 
ces  genç-ii  , je  in’irnaginois  parler  à la  justice,  à la 
droilure  , à la  loyauté  , à toutes  les  vertus  personnitiées. 

''  Que  de  clioses  coniribiioient  à me  faire  illusion  dans 
le  lointain  ! ) 

S’ils  disoient  oui,  je  croyois  qu’ils  disoient  oui  5 s’ils 
disoient  non  , je  croyois  également  qu’ils  disoient  non. 
Sans  cesse  ils  invoquoient  Famour  de  la  patrie  : je  pen- 
sois  qu'il  brûloit  dans  leur  cœur  comme  dans  ie  mien, 
que  les  viles  passions  étoient  mueltes  cliez  eux , et 
qu’ils  étoient  dignes  de  la  confiance  dont  vous  les  revêtiez 
chaque  mois. 

Savois  je  les  lettres  de  Suisse  (2)  et  autres  inven- 
tions semblables  avec  lesquelles  on  se  débarassoit  de 
ses  rivaux  , et  dont  j’étois  destiné  moi-même  à être  un 
jour  la  victime?  Savoia-je  que  les  directeurs  des  des- 
tinées de  la  France  , lorsqu'ils  fignolent,  ne  signoient 
pas  , lorsqu’ils  déiibéroient , ne  délibéroient  pas  , .lors- 
qu’ils étoient  douze,  n’étoient  que  trois  ou  quaire  5 


(1)  J’aopeile  un  chat  un  chat.  Jamair.  je  ne  nio  suis  ciissiiuulé  que  ies 
mesures  révohitionuaires  croient  inséparab'es  tie  l’arbiîaire.  Tout  gouver- 
nement qui  repose  .sur  la  vertu  des  gouveruans  , uVst  plus  un  gouverne- 
nijînt  légal;  mais  ce  gouvernement  des  g mvcnians  avoit  été  sulemnelle- 
ment  et  sciemment  consacré  , comme  indispens.thic  p.our  sauver  la  patrie, 

(2)  C’est  dans  les  prisons  de  Paris  que  j’ai  éfé  instruit  de  ces  at’freui 
mystères.  G’est-là  que  j’ai  appris  tous  les  détails  d’une  multitude  de  proedo. 
qui  ont  engloûïi  d’excelleus  républicains. 


lorsqu'ils  se  faisoient  amitié  , lorsqu’ils  s’encensoient  k 
la  tribune  , méditoient  de  se  dévorer  le  lendemain. 

O Dieu  ! Mieux  me  vaut-il  périr  ])our  n avoir  pas 
deviné  de  pareilles  horreurs  , que  d’avoir  éîé  capable 
de  les  soupçonner! 

Non,  citoyens  représenta  ns , le  comité  de  salut  public 
îi’avoit  aucun  besoin,  je  le  répète,  d’étre  provoqué  k 
conserver  le  tribunal  révolutioriiiaire  d’Airas.  Il  eût 
désiré,  au  contraire  , multiplier  Faction  de  mon  zèle 
sans  dédance  , sauf  à in  immoler  en  temps  et  lieu  (i). 

IWciis  y dit-on  , si  tu  n^as  point  sollicité  la  conser- 
vation du  tribunal  d'Arras  par  ta  lettre  du  2p  ^ 
pourquoi  , dans  celle  du  3 floréal  au  comité  de 
salut  public  ^ le  félicites-tu  de  V arrêté  conservateur 
du  3 O. 

C’est  que , dans  Fintervalle  qui  s’écoula  entre  le  départ 
et  le  retour  du  courier , les  ennemis  de  la  révolution , 
encouragés  par  les  discours  de  quelques  intri gans  , 
armient  afrecté  une  joie  extraordinaire,  qui  auroit  pu 
exciter  une  réaction.  Or  , devois-je  présumer  que  cette 
réaction  entî’ât  dans  les  intoniions  de  la  Convention 
nationale  , qui  venoit  de  frapper  le  modérantisme  en 
la  personne  de  Camille  , Philippeaux  , etc.  ? 

Pardonnez , représentans , si , à chaque  ligne , je  suis 
’ ' le  vous  replonger  dans  des  souvenirs  désa- 


; la  faute  en  est  au  seul  homme  qui  a voulu 


me  tuer  par  vous , et  qui  a espéré  que  vous  me  tueriez 
suf  parole.  Dès  que  vous  avez  icsolu  de  m’entendre, 
vous  m’avez  autorisé  par -là  meme  à ne  pas  mourir 
absolument  indèfeirdu.  Toutefois  je  pourrois  vous 
adresser  les  paroles  d’irlippolyte  à son  père  : 

D’un  traitement  cruel  justement  affecté, 

Je  devrois  dire  ici  toute  *a  vérité. 

Niais  je  supprime  un  secre*  qui  vous  touche  : 

Approv.vez  le  respect  qui  me  ferme  la  louche. 

NVst-il  pas  inconcevable  qu’on  me  fasse  un  crime,  à 


( ) Quelque  temps  avant  le  9 tîiermidor , je  commençai  à m’apperce- 
Tou'  de  ceue  hifernale  politique.  Les  évèiiejnens  qui  üüC  succédé  Tonï 
mise  enà-rcmcnr  en  évidence. 
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moi  qui  de  vois  suîvi'e  vos  décrets  , vos  impulsions  , 
vos  exemples , de  les  avoir  suivis  avec  trop  de  fidélité 
et  d’exactitude  j d’avoir  loué  ce  que  vous  louiez  ; d’a- 
voir blâmé  ce  que  vous  blâmiez  ; de  n’avoir  pas  été 
froid  quand  vous  étiez  britlans  ; de  n’avoir  point  agi , 
pai'lé  5 écrit  comme  vous  agissez , pariez  , écrivez  au- 
jourd’hui ? O a va  jusqu’à  soidigner  des  passages  de  mes 
letlies  pour  les  ériger  en  accusations.  .Eh  ! Qu’y  a-t-il 
donc  dans  ces  passages  qui  n’ait  été  dit,  applaudi,  au 
temps  où  j’écrivois  ? 

Ouvrez  les  i apports  de  Sainf-Just  envoyés  , par  des 
comiers  extraordinaires  , aux  départemens  et  aux  ar- 
mées , et  insérés  au  bulletin  ; vous  j trouverez  une 
suite  non  interrompue  de  maximes  que  vous  réjîan- 
dicz  alors  avec  profusion  , et  que  vous  improuyeriez 
dans  les  circonstances  actuelles. 

Ceux  - là  seuls  , disoit-il  entre  autres  choses , veu-^ 
lenl  briser  les  échafauds  , qui  ont  peur  d'y  mon- 
ter. . . . ha  pitié  qidon  témoigne  pour  les  traîtres 
est  un  signe  éclatant  de  trahison....  Ce  qui  constitue 
une  République  , c^est  la  destruction  totale  de  ce 

qui  lui  est  opposé Ceux  qui  demandent  la  liberté 

des  aristocrates  \ ne  veulent  pot  ni  la  République  et 
craignent  pour  eux Soyez  inflexibles.,.  C'est  V in- 

dulgence qui  est  féroce  , puisqu'elle  menace  la  patrie. 

Et  vous  approuviez,  ô mes  collègues  ! Et  vous  frap- 
2>iez  ceux  d’eiit?e  vous  qui  s’opposoient  à ce  système 
de  rigueur 5 et  vous  ne  m’eussiez  pas  épargné  peut-être, 
si  je  ni’étois  refusé  à vson  exécution  , si  je  ne  l’eusse 
secondé  de  tons  mes  moyens. 


V . Y 


> PARIS,  DE  LIMPRIMERÎE  NATIONALE. 
Messidor,  an  III. 


